[image: image]



Jorge Semprun
Écrivain, scénariste et homme politique espagnol
	Né en 1923 à Madrid

	Décédé en 2011 à Paris

	Quelques-unes de ses œuvres :
	Le Grand Voyage (1963), récit autobiographique

	L’Écriture ou la Vie (1994), récit autobiographique

	Le Mort qu’il faut (2001), récit autobiographique






Jorge Semprun (1923-2011) est un écrivain, scénariste et homme politique madrilène. Il entre au parti communiste espagnol en 1942 où il coordonne les activités clandestines de résistance contre le régime franquiste jusqu’à son arrestation. Envoyé en Allemagne au camp de Buchenwald, il en sort à la Libération. Exclu du Parti communiste en 1964, il se consacre entièrement à l’écriture et ne retourne à la politique qu’en 1988 : il occupe le poste de ministre de la culture du gouvernement socialiste de Felipe González. Semprun a reçu de nombreux prix pour ses écrits et témoignages sur la déportation et la vie dans les camps de concentration : le prix Formentor pour Le Grand Voyage (1963), le prix Femina pour La Deuxième Mort de Ramn Mercader (1969), le prix Femina Vacaresco et le prix littéraire des Droits de l’homme pour L’Écriture ou la Vie (1994).



Le Mort qu’il faut
Un témoignage poignant
	Genre : roman autobiographique

	Édition de référence : Le Mort qu’il faut, Paris, Gallimard, coll. « Blanche », 2001, 208 p.

	1re édition : 2001.

	Thématiques : Shoah, Seconde Guerre mondiale, camps de concentration, régime nazi




Récit autobiographique paru en 2001, Le Mort qu’il faut relate un des souvenirs les plus marquants de Jorge Semprun en décembre 1944, lors de son enfermement à Buchenwald.
Otto, un déporté témoin de Jéhovah, intercepte une dépêche venue de Berlin demandant des renseignements sur Semprun. Les semaines précédentes, de nombreuses dépêches similaires ont mené à des exécutions. Ses amis communistes allemands décident de cacher Semprun parmi les moribonds de l’infirmerie, à côté d’un jeune Français dont il peut prendre l’identité si nécessaire. Mais la note provient en réalité de l’ambassadeur d’Espagne à Paris, à la demande de sa famille, désireuse d’avoir de ses nouvelles.




RÉSUMÉ


LES DIMANCHES APRÈS-MIDI
À Buchenwald, les quelques heures libres du dimanche après-midi sont pour les déportés un miracle hebdomadaire : elles offrent la possibilité exceptionnelle d’un choix. La plupart choisissent d’aller dormir (« (…) le besoin de néant réparateur semblait prévaloir », p. 14), mais certains préfèrent surmonter leur épuisement pour retrouver leurs amis et recréer une communauté. Les déportés échangent ainsi quelques mots, des nouvelles du monde et aussi, surtout, des gestes fraternels allant d’un sourire à un mégot de machorka (type de tabac cultivé en Russie). Ce dimanche-là, les nouvelles sont rassurantes : à Bastogne, les Américains ne cèdent pas. Entre eux, les déportés récitent les bribes de poèmes appris par cœur dans un passé à présent anéanti. Semprun et Kaminsky, l’un des responsables de l’organisation militaire clandestine, s’entretiennent moitié en espagnol, moitié en allemand : au camp, toutes les langues se mêlent.
Depuis 1939, pourtant, Semprun avait décidé que personne ne l’identifierait plus jamais à un étranger à cause de son accent. Il y était parvenu et avait refoulé, depuis, tout ce qui constitue l’essence de ses origines (lieux, langue, enfance). Pour lui, la langue française était la seule chose qui ressemblait à une patrie, la loi du sol et la loi du sang étant dépassées en lui par la loi du désir. Mais, à Buchenwald, au fin fond du déracinement, Semprun retrouve ses repères et ses racines parmi une communauté de langue espagnole, riche de ses différents accents. C’est au sein des communistes espagnols de Buchenwald que Jorge retrouve un sentiment très fort d’appartenance. L’organisation clandestine du PCE lui a confié la tâche d’animateur culturel, fonction complexe en raison de l’absence d’intellectuels au sein du PC ; tous, en effet, sont d’origine prolétarienne. C’est autour de poésie espagnole que Semprun a en mémoire que l’organisation montera un spectacle andalou.

LA NOTE
Ce dimanche-là, toutefois, le répit sera de courte durée : la veille, Kaminsky a appris à Jorge et à Nieto, leader de la troïka (l’organisation communiste espagnole), que la Direction centrale des camps de concentration a demandé des renseignements sur Jorge à la Politische Arbeitlung. Cela signifie qu’il risque peut-être d’être exécuté pour ses liens avec la Résistance. Kaminsky propose un plan : si le risque est réel, ils trouveront un moyen de faire mourir Jorge administrativement.
Le lendemain, Kaminsky annonce qu’il a trouvé le mort qu’ils feront passer pour Semprun : un étudiant parisien de vingt ans.

LE JEUNE MUSULMAN
Kaminsky n’aime pas les musulmans du camp : selon lui, ils ne luttent pas pour la vie. Mais Semprun est proche de l’un deux, et se remémore leur première rencontre, lorsqu’il l’aperçut, avachi contre le mur extérieur des latrines, il est frappé par la proximité de leur numéro de matricule (sans doute étaient-ils arrivés le même jour à Buchenwald) et par son état moribond. Son regard juvénile pointe pourtant sous un masque mortuaire. Ils ont à peu près le même âge, mais la proximité que ressent Jorge est plus profonde : le jeune musulman incarne l’identité perçue comme possibilité d’être autre, il est comme un double de lui-même. Semprun se met alors à lui raconter la nuit de son arrivée à Buchenwald, voulant par là raviver l’étincelle du souci de soi du jeune inconnu, réveiller sa mémoire, pour qu’il puisse à nouveau s’intéresser à sa propre histoire. Le musulman ne lui répond pas, mais mime de ses doigts la cigarette que l’on roule. Semprun lui en donne une et les yeux de l’autre en sont humides de bonheur. Ce n’est que plusieurs dimanches plus tard que la conversation deviendra possible, lorsque Semprun déclame un poème en prose de Rimbaud et que le jeune musulman se met à en réciter la suite d’un seul trait, retrouvant par là son être.

LES LATRINES
Afin d’éviter d’être pris dans une rafle de déportés en vue de l’exécution d’une corvée, Dariet, Miller et Semprun prennent la décision de créer un groupe d’autodéfense. À tour de rôle, ils monteront la garde pour signaler l’arrivée d’un groupe de SS à la vue duquel il s’agit d’aller se cacher rapidement dans les latrines, un lieu d’asile. En effet, ni les kapos ni les SS n’en franchissent jamais la porte : « Ils détestaient la vapeur pestilentielle de « bain populaire », de « buanderie militaire », l’amas des corps décharnés, couverts d’ulcères, de hardes informes, les yeux exorbités dans les visages gris, ravinés par une souffrance abominable. » (p. 59) Appréciant ce lieu, Semprun y cherche le désordre chaleureux de la mort en partage. Les épaves qu’on rencontre aux latrines sont fraternelles : « C’est là que l’on pouvait faire l’expérience de la mort d’autrui comme horizon personnel : être-avec-pour-la-mort. » (p. 60) L’absence des SS dans ce lieu de déchéance des corps mène l’écrivain à une conclusion univoque : ils ferment les yeux devant le spectacle de leur victoire, « devant l’image insoutenable du monde qu’ils prétendaient établir grâce au Reich millénaire » (p. 61).
Chaque matin, Sébastian et Jorge ont pour discipline de survie de se ruer vers la salle d’eau avant la cohue du réveil massif des déportés. En même temps qu’ils s’apprêtent à entamer une nouvelle journée de faim et d’agonie, ils hurlent des poèmes espagnols. À ceux qui négligent de se laver, il faut parler : intéresser celui qui ne se lave plus au monde et à lui-même est indispensable, car le désamour de soi est le premier pas sur le chemin de l’abandon.

DU MAL ET DU BIEN ABSOLUS
À l’occasion d’une corvée de carrière, Jorge est confronté à un geste totalement gratuit et de pure bonté, « exemplaire de la radicale liberté de faire le bien, inhérente à la nature humaine » (p. 51). La corvée de carrière consiste à transporter d’un point à un autre des morceaux de roche granitique, une tâche sans la moindre utilité, effectuée sous l’horreur de la brutalité arbitraire. Un jeune Russe prend sur son épaule la pierre attribuée à Semprun, bien trop lourde pour lui, profitant du moment d’inattention du sous-officier.
Au cours des quelques heures de liberté du dimanche après-midi, Jorge et Otto se livrent à des discussions autour de la question du mal. Otto pense en effet que l’expérience du Mal radical est le seul sujet qui vaille la peine de sacrifier les quelques heures de sommeil du dimanche après-midi. Ensemble, ils étudient des passages de Kant et de Schelling. Otto lui parle également de la Sibérie et du bagne tsariste, mais Jorge ne veut pas l’entendre et préfère rester dans le confort de sa surdité volontaire.

LE MORT QU’IL FALLAIT
Semprun rejoint le Revier (l’infirmerie) ; le jeune Français dont il prendra peut-être le nom ne passera pas la nuit. Le lendemain, Kaminsky aura le temps, selon les nouvelles de Berlin, de le faire enregistrer sous son nom ou sous celui de Semprun. Jorge découvre que ce Français n’est autre que le jeune musulman, son ami.
Finalement, la note de Berlin concernant Semprun provenait en fait de l’ambassadeur de Franco à Paris, José Félix de Lequerica. C’est probablement le père de Jorge, inquiet et connaissant un peu Lequerica, qui est passé par la voie diplomatique pour tenter d’avoir des nouvelles de son fils. Suspicieux, Bartel interroge Semprun à ce sujet, considérant comme bizarre le fait qu’un fasciste demande des nouvelles d’un communiste. Mais il abandonne ses accusations grâce à Kaminsky et Nieto, qui interviennent en faveur de Jorge.
Des années plus tard, Jiri Zak, musicien de Buchenwald, lui apprend que, lors des procès staliniens, leurs compagnons communistes Ernst Busse et Walter Bartel ont été accusés de collaboration avec l’ennemi allemand pour la simple raison qu’ils ont survécu à Buchenwald. Mais le vrai motif de leur condamnation est qu’ils ont lutté de manière autonome, loin de la tutelle de Moscou, dans des résistances européennes.
Le jeune musulman, s’il s’en sortait, avait pour projet d’écrire un récit sur cette expérience. Il se serait inventé un compagnon de voyage, un personnage de fiction : c’est ce projet que réalise Semprun lorsqu’il se lance dans l’écriture de son roman, Le Grand Voyage. Ce soir-là, Jiri Zak lui conseille d’écrire une suite au Grand Voyage, un livre pour raconter sa nuit au Revier aux côtés du musulman, ainsi que son expérience à Buchenwald.




ÉCLAIRAGES


Lors d’une conversation avec Jorge Semprun, le peintre italien et slovène Zoran Music (1909-2005), ancien déporté de Dachau, lui montre ses dessins de corps croqués dans la réalité du camp, dont une représentation de deux cadavres allongés en sens inverse l’un de l’autre. Les croquis font ressurgir brusquement dans l’esprit de Semprun le souvenir de sa nuit passée à l’infirmerie auprès du jeune musulman, futur mort dont il aurait pris le nom dans le cas où la note de Berlin se serait avérée dangereuse pour sa vie. C’était « le mort qu’il faut », jeune étudiant d’une vingtaine d’années, un mort qui lui ressemble et qui aurait permis de le faire mourir administrativement. Un nouveau livre s’impose alors pour Semprun. L’œuvre, écrite par devoir de mémoire, souligne la diversité de l’expérience concentrationnaire en évoquant les moments de fraternité et de joie au milieu de l’horreur. La réalité du camp n’y est pas moins présente avec la faim, le froid, le travail, le manque de sommeil et l’écrasante promiscuité. Et toujours viennent au secours de la vie, dans ces moments de l’ignoble, la littérature, la philosophie et la poésie.
CONTEXTE HISTORIQUE
Hitler arrive au pouvoir en Allemagne en 1933 avec pour projet d’instaurer une société régie par un peuple maitre, les Aryens. À cette fin, l’élimination de tous les peuples jug

L’ÉCRITURE



© LePetitLittéraire.fr, 2014. Tous droits réservés.
ISBN  : 978-2-8062-2003-5
www.lepetitlitteraire.fr
Ce livre numérique a été réalisé par Primento


OEBPS/images/LPL-promo1-epub.jpg
LePetitLittéraire.fr c’est:

Plus de 500 livres analysés
De maniére claire et synthétique
Téléchargeables en 30 secondes

Oscaretla
dame rose






OEBPS/cover/cover.jpg
DOCUMENT REDIGE PAR NATACHA CERF

Le Mort
qu'il faut

JORGE SEMPRUN

lePetitLittéraire





